
LE LAC DE BEAUPORT

A MADEMOISELLE C-.•
(SONNET)

8al1t, lac de Beanport I bijou que la nature
A pacé dans un li-ui poétiqute et charmant
Tl btîignes de tes flots I'orgueiîleuse ramure
Des vieux pins que la brise agite follement I1

lts Hurons, ces guerriers à la vaillante allure,
Naguère, sur tes bords, vivaient paisiblement
Mas 'on ne voit plus là l'énergique figureD'un seul de ces héros.-Ils sont tous morts en)

[luttant

Bien des fois, 8 mon lac, après une victoire,
Le HUnion revenait, le front chargé de gloire,ieposer près de toi ses membres tout meurtris

Et, bien les fois aussi, l'humble missionnaire,
Portant pour boclier la croix, le scapulaire,
Venait y con.oler les malheureux conscrits 1

ie aismons pas ni tpeui d ei<f-ort pour sauter hors
<l nid, ils nous tiendraient sous leurs ailes, juns-
qu'à ce que les cheveux cominencent à grison-
uer sur notre tête....
i-Tu ne peux croire, Jean, commela seule
i lee d'une, pareille rýésoluitioni fait trembler une
mè.-e. L'onele de Lucie, lorqu'il vient chez
nous, parle beaucoup( les voyages lointains qu'il
a faits en quialité de capitaine 4e vaisseau. Nia
pauvre mère pâlit à la moindre alluioi. Elle
ul'a toujours aimé si teidreineit I je ne peux
pis lui enfoncei le poignard dans le cteur.

-- Tu dois le savoir, c'est pourtant le s-ul
moyen de voir s'accomplir le veu le ton coeur.
Le eapitinîe est niii rude gaillard, il n'a pisbeaucoup d'estime pour l'homme qui use sa vie
courbé sur un pupitre et qui n'a vu qu'un petit
coin du nonîde. Je gage que, si tuoses alleren
Californie, à ton retour il te donnera avec joiela main de sa nièce.

-Il m'a promis son consentement aussitôt
que mes appointenients atteindront deux mille
Irancs.

-Oui I alors tu attendras longtemps. La ré.
Unu matin du mois de mai de l'année 1849, un vouioc Faealtlmgireonecevlution, en, France, a fait lainguir le commerce.jeune commis, assis dvant un pupitre, était Monsieur n'a-t-il pas dit avant hier qu'il seraitjeuanslemmiureauidueaisounpupdreommerceobligé de réduire ios appointements Iseul i oans le ltrea d'une maison de commerce Victor tint les yeux baissés sans rien dire.peu imnportante, à Amnvers. -T sptt'tepu uln oaeI eIl était le haute tail!e et blond de cheveux ; -Tu as peutêtre peur du long voyage i de-

sa figure frai-he et fine, avec quelque chose de
rêveur dans l'expression, paraissait indiquer un -Peur moi ! ... , s'écria Victor sortant decarnetère très doaux, quoique l'éclat de ses yeux sa rêverie. Depuis six mois, je meurs d'enviel'l-us accusât une certaine force d'âme ou du d'entreprendre ce voyage. Non-seulement la
momns une natureeithiouisiaste. Callformie une fait entrevoir le moyen d'obtenir

Il était occupé à écrire ; cependant, il inter- la mtain de Lucie, mais il y a encore un autrerompait souvent son travail pour jeter les yeux sentimient également puissant, qui mue montresur un journal ouvert à sa droite sur le pupitre. dans les coutrées lointaines l'étoile d'un meil.Le contenu de cette feuille semblait l'attir'r leur avenir. Juge, Jean : ma mère s'est impo-chaque fois avec une nouvelle force ; car c'était sée beaucoup de privatiot s et a diminué sonévidemment contre sa vlonté qu'il détournait petit avoir pour pouvor <mie donner une bonneai souvent soi attention de son ouvrage. Il fixa éducation. Sa boutique et mes appointementsune dernière fois le regard sur ce journal et lut subviemnent à peine à notre eutuetien. L'ins-d'une voix sourde et émue : tanit est pourtant venu où le fruit de mon tra-' On y reicontre l'or presque à la surface de vail devrait rapporter quelque chose pour ion-la terre, et en si grande abondance, qu'on n1'ma ier un peu d'aisance à ses vieux jours, et la ré-qu'à se baisser pour ramasser des trésors. Un compenser ainsi le son amour et de ses sacri-matelot a trouvé lermnièreununt une pépite ou fi'es. J'aurais peur d'un voyage en Californie tmorceau d'or pesant plus de vingt livres et d'une Qui est ce -lui soupire plus ardemment que moivaleur d'an moins vingt cinq mille francs." apmès cette terre promnise I Le bien-être de maQuelqu'un ouvrit la porte du bureau. C'était tè<re et mmmon propre bonheur ie sont-ils pas là iuin jeune hoummue assez solidement bâti, aux Et n'ai-je pas des raisons pour mépriser tous lesjoues rouges, aux yeux noirs et étincelants : sur dangers, s'il en existe Y Ah I si je' pouvais t'ac.son viage ouvert brillaient la santé et la bonne comipagnmer, comme je remercieras Dieu pour sahumeur. bonité, mêmîle au milieu de l'adversité et de I-b-Jean, mon ami, tu serasgrondé, dit l'autre. souffrance !Monsieur est déjà venu au bureau, et il a mani- -Mais teute ecore mn effort, Victor. Pense
lesté son mécontentement de ton absence. qu'autrement tri te codamnues toi- iême à rester

-B:h I cela m'importe peu, mon bon Victor, toute ta vie, pâlir devamnt cet étermel ppitre
répoidit Jean d'un ton triomphant. C'est dé- que ta jeueie se liasse, lette triste et rgi-
cidé : je dis adieu au métier de gratte-papier et ère comme un e vieille horloge. r a liberté,
à cette obscure pri-on où j'ai sottement usé les 'est l'espace, voilà le bonheur de l'hom ie
plus bAlles années il-i ma vie. Hourra ! Je vais voir le mode, contempler cha îe jour de non-
courir le monde, libre comme un oiseau, et ne villes merveilles, se sentir ému à chaque btte.
reconnaissant plus d'autre maître que Dieu et ment lu oill,voile vivre . ... Et alors aprè
le sort xm dIeux ans d'inléledance, revenir dans sa pa--Que veux-tu direademinda son camarade trie avec assez d'or pour enrichir tous ceux questupéfait. nous aimnouis

--Ce que je veux dire I reprit Jean en tirant -Oui, oni, s'écria Victor comue hors le lii,
un ppier plié de sa poche. Voici le prospectus je le lui deanerai eicorec et, s'il le faut,
d'mmne societé française, la Càlifornieinte ; elle j'iiîuîloieriansomconsemntemne;t à g-iox, je la
a fait faire toutes sortes d'instruments pour ex. simuppierai par ce nsu'tee a d à glulIeranmonue.

loiler les meilleures mines d'or en C 1litormiie. -Et mroi, voir-tiq j'e lie u-ai le ca taine
Là où l'on peut raumasser avec les mains le mué.- orreloai oa, et lui, mrai leuil ' aitt'aier.
tal le plus précieux, elle recueillera l'or par lairellooi faire.,.t lua bone iloée tno'l r-
moiceaumx avec des outils excellents et des o1.'- tacrins là-as comtirn.. - ioi, le bien et le m l...
cé lés pemrfectiomnés. Peut devemir- actionnaire t'a'is-to-Jeam c rnoénuli-1ma l'aure e'tlime voix
qui veut. Moyennant deux mille fraics, on étoufféie. Jented rîosieur lui vient au bu-
obtient une traversée libre sur un vaisseau de la reou. J
société, comme passager de seconde classe, et on -Ne lui dis rin le mn d4part. Mon père
reçoit deux actions qui donnent droit à une -Neuidsrnde >ndpt.Mnprelobeit de l'tors eui L-baetdroità enCalu pourrait quelquefois ci-iiger d'avis avant de-doule port dle l'or recueilli. Là-bas, en Ct;- nain - on ne heut pas s-uoir.forniu, on n'a à s'inquiéter de rien, la société n-Non, m-i tips oi tranquille ; sans cela,
piocure à ses unembres une bonne nourrituire et m-snm ai se lchermtiut.
des iumasons du ubois confortables. Comme pas. Lea <eux comlmis prire t leurs pumes ; et
sag,-r de troisième classe, on ne verse que doue1lmuieux hontes'ouvrit, ils penchaiuimen
cetls francs ; mais on ne reçoit alors qu'une cieuseiemt la tête sur le , apier, coim s'ils
seule action. Mon père a consenti à sacrifier étaient restés dtouisu des hpres absorbér, ms s
deux mille frauîcs. Je deviendrai actionnaire leur travail.
de l Californiieîne / le navire le Jonas est équi-pé par la, Cliforniennie; dans quinze jours, ilpartira d'Anvers pour le pays de l'or. La so-ciété envoie encore quatre vaisseaux en Califor.
nie, entre autres un du Havre de Grace, avecLles otils et les directeurs, qui doivent déjà être LE DÉPART
en mer pour recevoir là-bas les actionnaires. Par une chaude Journée du mois de juin, deux\ictor regarda son camarade avec des yeux o- trois heures avamt,u tombée d usoir, dne
étincelants. Ce qu'il entendait le frappait de grande Ioule était réunie su bor 1 de sm'rcaut,
stupeur ; car un sourire d'admiration illuminait regardant d'un teil étonnéai obu brick qui,
son %iisage ravoniant. upavillons dep.ovés et flottant au renit, k qiuoii, it

-Tu pars pour le pays de l'or ! tu vas en Ca- dans le port, prêt à appareiller. C'éuiit le Jolas,
foru:4 .? ur ura+', nas,

Québec, 2 août 1880.

L'OPINION PUI3LIQUS

LE

PAYS DE

-Dans deux semaines. le premier vaisseau qui fit un voyage direct ai
Toi, toi, Jean1 La soif de l'or t'a-t-elle pris pays de l'or, nouvellement découvert.

aini tout à coup t Le pont du brick fourmillait déj ide passagers-Oh ! non ; toi.même, Victor, tu m'as mis qui agitaient à tout moment leurs chapeaux et
la tête à l'envers en nme parlant .ans cesse du l'air et faisaient retentir sur les flts leurs cris
pays extraordinaire qu'ou vient de découvrir. de triomphe. Du bord le l'Ei -aut, on leur en
Je vois dans ce voyage uit h>n moyen d'échap. voyait de brillants soulhuits de bonheur. C'était
per à l'étotffitiie vie de bureau ; l'or n'est qu'un comme une ketmesse, comme une joyeuse fPte à
prétexte pour obtenir le consentenent de mon laquelle les habitants l'Anivert ne pren tient p i
père.... Ait ! ahi ! denmtin, je inis lib-e : de. m-ins p-art quie les chercheurs d'or surexcités
main, j" deviens actioninaire de la Californeunne ; quoique les émigrants fmssent pour la plupart<lemain, je retiens ma place sur le navire le des Français des déirtemsnts du Nor.I, et queJon« très peu de B-lges se fussent laissés séduire par-Que tu es heureux ( dit Victor en soupi. le brillant appât de la Califorinienne.
rant. Mon Dieu, que ne donnerais.je pas pour Une couple de b trqiiues longeaient le quai poupouvoir être toit comitpigion de voyage ! Ipretdre les retard taires qui avaient passé en

-Tu n'as qu'à v-'îiîo<ir, Victor. L'oncle de ville les dernières h-ures. Oa voyuit vogierLu-i. n'a-t-il pas d Claré vingt fois qu'il te également quelqlues autres canots sur le fleuve
luêterait l'argeti nécessaire, si tu osais entre. Chacun d'eux avait tut ir-peau belge au gouver.
prendre un voyage en Calitornie I nail, et ceux lui le montaient envoytient leurs

-Et ma nmère, Jean 1 adieux à la ville dl'Anîvers et à l'Europe, et fai.
-Oui, ta imère.....; m-mis tu dois con-sidérer saient un tel vacarme en entrant et en battant

que les parents .sont toms les iîêîîîmes. Si nouî des mains, qu'ils avaient l'air d) gens ivres ou

J.-B. CAOUETTE.

fois. --
En ce moment, trois personnes, un bourgeois

av c ses deux fils, sortirent en hâte d'une rue
aboutissant au quai, et se dirigèrent vers le lieu
où se trouvaient le, barques.

-Vois, vois, mon père, dit l'aîné des deux
jeunes gens, voilà le Jonas qui attend avec im.
patience.

-Que Dieu le protège I dit en soupirant le
vieux bourgeois.

-Mais allez-vous vous attrister muintenant,
mon père 1 dit le jeune homme en riant. Que
sont deux années dans la vie d'un homme ? J'enu
ai usé ai moins six dans un stupi le pupitre. Pas
d'inquiétude I au conitraire, soyez content et
ayez coifiante. Je reviendrai avec des morceaux
d'or, avec des trésors, et ce sera mon orgueil
d'a oir procuré à mon père et à mon fi-ère une
vie douce et. paisible. Ainsi, ne soyez pas in-
quiet : vous n'aurez jamais de raisons de regret-
ter ce voyage. . .. Mais où reste donc Victor I
Aurait-il mal asx jambes maintenant que l'heure
décisive est arrivée ?

-Sa mère et lui ont tant de choses à se dire !
muimura le vieux bourgeois.

-- Vois, Jean, ils viennent là bas, remurquîa le
frère. Cette pauvre Lucie Morello, elle mirche
la tête haute et paraît contente ; mais 1l ser.
vante du capitaine m'a dit que, depuis huit
jours, elle ne fait que pleurer lors iu'elle est
seule.

-Tant mieux, mon fière.
-Comment cela?.
-Cert tinement, c'est une preuve qu'elle aime

sincèrement mon ami Victor. Cela me réjouit
pour lui.

L es personnes dont l'arrivée avait été annon-
ce? par le frère de Jean se montrèrent bientôt au
coin de la rue. C'était une dami déjà vieille,
qui marchait en parlant à côté d'au jeune
hiomm-, et lui pressait la niî iavec une ten-
dresse inquiète, pendant que lui dirigeait vers
le Jonas, pavoisé com-ne aux jours de fête, des
yeux où brillait une joyetuse excitation.

Derrière eux venait un homme avec des joues
tannées et de larges favoris, qui donnait le bras
à une très jeune fille au visage ch urmant et dé.
licat et s'eff1orçait de lui faire comprendre, en
riant et en plaisaataut, qu'un voyage en mer
n'était pas plus dang-reux qu'une petite excur-
sion à Bruxelles par le chenin de fer.

-Victor, Victor, dépêche toi ! on lève déjà
l'ancre là-bas ! s'écria Jean qui se tenait debout
dans une barque. On nous annonce qu'il n'y
a plus de temps à perdre.

Lorsque la veuve cezarda, du bord de l'Es.
caut, le faible esquif qui allait dans quelquesminutes lui enlever, pour toujours peut-être,
sont fils bien-aimé, les larmes tombèrent sur ses
joues et elle le pressa en suinglotant. dans ses
liras. Ce tendre embrassement émut rofondé.
ment Victor, et il s'efforça de consoler et de
tranquilliser sa mère par de douces paroles, et
en lui promettant plus d'aisance et di bonîheur
pour ses vieux jours.

Il ft resté longtemps encore sur le cmœ·r de
sa mère, sourd à l'appel de son ami ; mais le
vieux capïtaine, l'oncle de Lucie, l'arrachi le
ses bras en se moquant <le cet excès dl'atteî-lris.
sement. Jean, de son côté, criait plus fort que
j îiiais que la barque ne pouvait attendre pluslongtemps.

Victor prit les deux mtins le la june Lucie
d ains les siennes et pénétra pîr un l-nug regar.d
jusqu'au fond de son cair; ses yeux deian-
daient : " M'attendras-tu I Ne m'oublieras-tu
pas ?" Li demnanle et la réponse devaient être
toutes les deux très émiuouvantes, car un turrent
de larmes roula sur le visage de la jmeîune fille, etle visage du jeune homme s'illumina d'un' joieextrême.

Le marin prit Victor par le bras et l'entraîna
vers la barque. Le jeune homme, ému, emi-brassa en-ore sa mère et nmurtuira à soa oreille
les plusardentes paroles d'amur.

-Eh bien, puisque Dieu l'a permis, dit-elle
en sanglotant, va, mon enfant ; je prierai pourtoi tous les jours, toutes les heutes. Ne m'ou-blie pas, n'oublie pas ta mère I

- Victor descendit dans le canot: les rames
plongèrent dans le fleuve.... En ce moment, onvit accourir de loin un jeune homme qu'mi agitait
ses bras au-dessus le sa tête, avec dei gestes in-
quiets, et qui criait :

-Attendez immn peu, pour l'amour de Dieu !Je suis Dlmat Kwik : l'ai payé mon passage ; ilfaut que j'aille aussi au pays de l'or !
Oe jeitne homme paraissait être un paysan; la

longue redingote bl'-'e -quui lui pendait;jusqu'autx
talons, son visage rougu et bouffi, son air naïf t
bête, et surtout ses grandes mains et ses mem-
brt* robiiat et tragu. mdigiuaient gu'l avait

tateurs. .< il <" eeDonat Kwik etait le plus en tra a
sait de droite à gauche commue nr'
bras levés et cr iit g<ournaî
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u quitté les travaux des champs pour courir g
ment après he fortune. inthea.

s Sun pretiir pis ne fut c1peniant Po, ,artit
n reux. Dîs sa erainte que le cn"t l eugie

sans lui, il sauta avec une précipitadtionlo'esO
- sur le bord du lég ir esquif et culbuta dIe
t la tête la première. a se•
à Un matelot le saisit par les Cheveux SU

coud, aidé le Jean, le tira dansula ba uts
, milieu des éclats le rire et es apila idi
t dI bourgeois réunis sur le quai. e ernbar
e Le pàysan r.-garda autour de lui avec'ea et
r ras, se frotta la tête, rejeta une gorgee

murmura tout stupéfait de sel
r -Camrades, il y a, pardieu ! trop. Don

dans la soupe ! Vous n'aviez P'1 b sOiflx: Je
r plus d'arrachcr la moitié de ' che'e
. nagi comme une anguille.. .Sos

Mais, comme le canot bondit tout à co .l
la vive impulsion des rains, Doit aec
bt en arrière sur un banc et se cramtPOaa

t frayeur au bord de l'embarcation. , dava
Cet incident avait à peine détourn lie dtar-î

l'attentiou de Victor. Pen laut 'lue lteaits'éligiait avec rapidité du rivage, l a
regard dirigé vers l'en Iroit ou tes ère .
lui faisaient toutes sortes de geste'e3s'
g'eauts, comme si elles eussent cru, les aaUrea
mntes, qu'il était encore plus malh

Jean était debout sur un bane. Il jeta .
père et à son frère un dernier au ra
saut, agita son chapîetu ut poassi rUades
triomphant qu'on entendit jusPe è
mnaions du quai., sr

Ces cris de joie firent un singulier eacon
Da nat Kwik. Il sauta debout, 'élîÇ sbr
dujoyeux jeune homme et le pressa da[". 'esa
avec tant de force, que Jean seate de
mouiller sa poitrine. Il éluign i&avec une et
de colère le grossier compaguou de v
s'écria o:pagOU1

-Ah ça! mon gaillard, êtesvou f
gris ?tCOUP

-Je crois, en effet, que j'ai un Po a dedans le cerveau, répondit l'autre. d
bonne bière à Amnvers, de la for.e bière. uilez et

-Ne voyez-vous pas lue vous 'e mo
que vous abîmez nies vêtements t nah.

-Pardieu ! j'avais oublié le bain frol at
camarade, nous pourrons acheter là.b oPar
broeabits qu'nous voudrons. De
brouettes ! l ggoêtes voust A votre
on dirait qjue vous venez d3 Malines1

Jean. . sua t
-Vous l'avez presque d'-viné. Je '"3 1011(J4

Kwvik, un fils de paysan de NattenI rab. aau-delà de Rupelmonde, dans le peti an
dit l'autre en bredouillant trèi vite- à 10est morte ; j'ai hérité, mais pas sse retoa<goût. Je vais chercher d3 l'or. A lpu ireOje lue marie avec Hàlène, la fille du mitale1ravec Trine, la fille du bo irgiunstreO d',demoiselle du château. Je ramasseraitl ail
tant, tant, que je pourrai acheter tou
lage 1! é ale:

Jean se retourna, en haussant les P
vers son ami Victor, quiqrépondait en' itd
sign s au tendre adieu qu'on, lui en qgý 0a l
quai, et il le plaisanta sur 1, visible e li ILucie et sur sa profonde affection pourtln 11Donat vint interrompre la conversuîtîe *pi
montrait aux deux amis un morce
im prim é :r ce i.de

-Camarades, voyez-vous un peudit-il.
-Vous devenezennuyeux avec VoS

murmura Jean d'un ton cotroucé. -ue l
-Eh bien, je dirai meseïeurs, puisquel f

voulez absoluxumit, quoique je ne soisP Pac
ion plus. Allons, le fais-ns pas taneurs'
pliuents ; vous devriez me dirame3
que je tiens ici en inain. .e

-C'est un billet de bau ne anglais
livres, mon ami, répon lit 1'ctor.

-Oui, muis en francs i -

-Quelque chose de plus qlue cent'e ai
francî. .Ux

-J'avais peur, pardieu I queale e
chez lequel l'ai chande m>n arJent
fourré eu main des chiîlfsii de pa<pier. e

-En avez-vos beaucoup de cette'eç
mand i Victor ei souriant. v ic

L, pays ii reg rda les matelots a dec e
et dit muystérieusemeut à l'oreille de
anis : érit"

-J'en ai quatre: le reste de raou ir
SJ'aurais bien pu placer c 's cinq cet a Çl1 1
initér-êt chez l'agn-t d'alffires di inor
miaiî on nie peut savoir ce qui arrivera 5
pru len<ice est la mire de la u ireitaine. r
etionîs dupes ut si nous ne' tr-to
Ce ni'est l'as Donat qjui miou rra dle
mier : il a unme paire pour la soQ 0 î. u
vous sachiez, mssieurs, que je suis
coup trop mnahn <quel luefois 1. es~

L~a barque att 'ignlit le navire, U<îh a
gmurs furent salutés paîr une s ive alP~ntt et
inents. Le Jonas avait déjà leVe -ea5
tendu ses voiles. Bin.or il prit le.

avança sous l'îimpulsion d'une fra h er .
Alos, e nvie lchasabordée dl jrtadieu à la ville d'Anigers ; les canon *ltodrns eslt le nrn eaia 0 1le

chapeaux sur les mâts, les P sgr1~îî~
saienît 'arde leurs cris de tronimp~ r d
retentissaient des souhaits dseuson

foule ; et le Joaa glissa maieen latavat, u buitdu canoun <ui g liers de


